

1

Août 1999

Je profite de mon séjour dans la maison de campagne de mon fils Pierrot à Saint Pierre de Curtille pour dicter le récit, très incomplet par manque de temps, de mes origines et de ma vie, qui m'a été réclamé depuis longtemps par mes enfants Pierrot et Catherine.

Saint Pierre était, pendant la guerre et après, le lieu préféré pour nos vacances. Nous étions reçus au château de Pomboz appartenant à Ernest LUGUET, "gentleman farmer", compositeur et écrivain, qui était devenu en 1943 le parrain de mon fils. 

Nous l'avions rencontré grâce à la musique : il avait entendu un jour ma sœur Marguerite jouer et lui avait proposé de jouer sa musique. Ils ont convenu que Gretl donnerait un concert pour les Polonais que la ville d'Aix les Bains avait accueilli dans un grand hôtel. De là est née une grande amitié …

Après des études classiques (latin, grec) au collège de Rumilly, il avait travaillé la musique, avait été admis à la Scola Cantorum à Paris et toute sa vie, a composé chansons et œuvres de grande envergure : oratorios (Le Reniement de Pierre, Antée, les Orphiques – sur un poème de Daniel Rops - …) et écrit.

Cette belle demeure qui avait appartenu au fief de Hautecombe, avait été demeure de l'abbé commendataire comme en témoignent des pierres sculptées sur la façade, et recevait au mois d'août tous nos amis avec la permission d'Ernest et d'Henriette son épouse qui faisait les repas pour tout ce monde, et nous mangions très bien !  Nous étions jusqu'à 30 personnes ...

C'est à Hautecombe que mon cousin Fred, venu de Belgique nous rejoindre à Aix, sera accepté comme ouvrier agricole. Mais s'étant rapidement rendu compte qu'il s'agissait d'un intellectuel, les moines lui ont donné le droit d'utiliser régulièrement la bibliothèque de l'abbaye.

Le château possède 3 tours dont l'une abrite le puits, une autre le four à pain, cependant que la dernière comporte une chambre ronde et un solarium que Marguerite affectionnait. De la terrasse, la vue domine toute la vallée vers le Rhône.









C'est donc tout naturellement que Pierrot et Nicole ont cherché et acquis "La Picardière", ancienne ferme appartenant à la famille Thomassier et située à côté de Pomboz. Seuls, un pré et des rochers séparent les deux propriétés, des rochers où les "fées" avaient impressionné même Charles, tout scientifique qu'il fût.

Arrivée de Charles en France

Né à Lvov, capitale de la province austro-hongroise de Galicie sous le nom de Lemberg ou Léopol le 19 juin 1902, Charles avait terminé ses études de pharmacien à l'université de Varsovie parce que son oncle par alliance, M. KRUH, qui était pharmacien et n'avait pas d'enfant voulait que Charles reprenne sa pharmacie. La tante de Charles, FRIDA, sœur de sa mère l'avait adopté comme la loi polonaise le permettait même lorsque la mère était en vie : il a donc eu deux "mères". Son père Jacques, médecin militaire, était décédé d'une chute de cheval avant sa naissance.

Charles n'avait pas du tout envie d'être pharmacien et décida de partir en France pour faire un doctorat d'état ès Sciences. C'était en 1926.

Il fut accueilli dans le laboratoire de Chimie Physique dirigé par le Professeur GUICHARD dont le maître de conférence était Victor LOMBARD, avec lequel Charles travailla.

Ils avaient à leur disposition un merveilleux et immense laboratoire donnant sur la rue Cujas. L'équipement nécessaire aux recherches était tout en verre soufflé à la main par le maître verrier de la Sorbonne, monsieur VIGREUX. En 1928, LOMBARD fut nommé professeur de chimie à la faculté des Sciences de Dijon. Charles devait continuer leurs recherches tout seul tout en préparant sa thèse de doctorat qu'il obtint en 1930.  

En 1930, une anomalie mise évidence au cours d'études sur la diffusion de l'hydrogène à travers des métaux précieux les conduisit à l'hypothèse de l'existence d'une "variété allotropique" de l'hydrogène. LOMBARD venait de temps en temps.

La même année, il proposa à l'Académie des Sciences d'enregistrer cette découverte, tout en ayant fourni plusieurs mémoires sur ses recherches,.

A l'Académie des Sciences, un comité composé des Professeurs Georges URBAIN, Jean PERRIN et Jean  LANGLOIS se réunit. Après lecture des travaux, ils décidèrent de ne pas publier cette découverte en disant textuellement : "cela bouleverserait la physique et la France n'a pas envie de se ridiculiser." !!!

Ils proposèrent à Lombard et à Eichner de déposer un pli cacheté, ce qui fut fait.

En 1932, Urey, de nationalité américaine, déposa un brevet sur l'eau lourde, et donna le nom de deutérium à l'isotope lourd de l'hydrogène. Dans ce brevet, à plusieurs reprises, il s'est référé aux travaux de Lombard et Eichner. En 1934, Urey a obtenu le prix Nobel pour ses travaux.

A ce moment-là, on a ouvert le pli cacheté et on a beaucoup félicité Lombard et Eichner de leur prémonition. Dans tout le milieu scientifique, on connaissait l'histoire du refus de l'Académie des Sciences et on insistait sur la nécessité de faire savoir à l'Amérique que Lombard et Eichner avaient fait déjà cette découverte en 1930. La réponse des Américains était qu'Urey avait obtenu le prix Nobel pour l'ensemble de ses travaux et qu'il ne pouvait pas être question de priorité pour des travaux français. La déception de Lombard et Eichner fut grande mais alors que Lombard ne cessait d'en parler, Charles n'en parlait jamais. Lombard, qui était des années plus tard (après la guerre) en vacances chez nous, est entré un soir dans notre chambre et m'a dit : "Elsa, vous qui avez tellement de connaissances, ne pouvez-vous pas faire en sorte qu'on publie que le Prix Nobel aurait dû être attribué à Lombard et Eichner ?" Je lui ai répondu que je n'avais pas beaucoup de relations dans les journaux ou parmi les journalistes.

Histoire d'Elsa

Je suis née le 14 Février 1908 en Bukovine, province qui se trouve en Autriche et qui fut rattachée en partie à la Roumanie par le traité de Versailles en 1919. 

Mes parents sont Emmanuel David, né en 1876 et Toni Klinghofer, née en 1882 ; ils se sont mariés en 1903. 

En 1904 est né leur premier enfant, Ernst ; en 1908, moi-même ; en 1909, ma sœur Mizzi et en 1913, ma sœur Marguerite, surnommée "musique". Je me rappelle ce dimanche après-midi du mois de mars, où on nous avait dit d'aller dans le grand jardin. Lorsque nous sommes rentrés le soir, Papa nous a fait un signe pour nous imposer le silence et nous a envoyés dans la chambre à coucher où il nous a montré une ravissante petite fille de 3 kg. Toute sa vie, elle a été une grande mangeuse et a mangé beaucoup de chocolat ! C'est ainsi que plus tard, un jour que nous étions assises dans le jardin, à l'ombre d'un noyer, elle a appelé la cuisinière ; "Emma, donne--moi 2 œufs, non 3 !!" 

Elle est née en Allemagne à Dresde (Saxe) car mon père avait décidé en 1909 d'élever ses enfants en Allemagne. Lui-même avait passé 3 ans à Vienne en Autriche où il a suivi une spécialisation dans le commerce du bois dans une grande école commerciale. Cette spécialisation est restée sa profession car la Roumanie, plus exactement la Bukovine, possède une grande quantité de bois reconnus pour leur qualité de résonance et qui sont exportés dans le monde entier.

Après son retour en Bukovine, il se maria, eut des enfants et décida de leur donner une éducation dans la culture allemande qu'il admirait beaucoup.

Ses parents étaient juifs pratiquants, mon père au contraire était agnostique, suivant seulement certaines traditions de la religion juive comme Pessah (Pâques), Roch Ha Chana (nouvel an juif), Yom Kippour (jour du Grand Pardon).

La famille de ma mère vivait aussi en Bukovine et, comme mes grands-parents paternels, était pratiquante alors que ma mère était de nature agnostique.

Ainsi notre éducation ne suivait que les traditions des parents et fut également agnostique.

Dès notre arrivée en Allemagne, mon père créa une entreprise de commerce portant sur l'importation et l'exportation de bois. 

Ernst fut inscrit dans un lycée pendant que les filles allaient à l'école primaire.

En 1914, la guerre éclata et Papa, bien que de nationalité autrichienne, fut mobilisé dans l'armée allemande contre la France. Ma mère était désespérée, menaçait de se suicider avec ses 4 enfants. Elle en fut empêchée et décida de remplacer Papa dans ses affaires.

Lorsqu'en 1917 les communistes sont arrivés en Russie, Trotski du Mexique et Lénine de Berlin, le Tsar et sa famille fut assassiné. La guerre prit fin mais les communistes

obligèrent l'empereur allemand Wilhelm à partir.

Nous sommes rentrés en Bukovine, qui était devenue roumaine à la suite du traité de Versailles car Papa a souffert d'une dépression nerveuse après la dévaluation du mark qui lui a fait perdre les ¾ de sa fortune.

Il a trouvé un poste de directeur de la forêt appartenant à la société "Bukovine". Cette société appartenait à Max Ritter von Anhauch, un juif anobli par l'empereur d'Autriche, et dont la femme était une parente éloignée de Maman. Les forêts de Bukovine étaient connues mondialement pour le bois destiné aux instruments de musique.

Nous nous installâmes d'abord à Vama, où Papa devait construire une grande scierie. Il n'y avait pas d'école et nous avons eu des précepteurs pour suivre les études secondaires selon le programme de Dresde. C'est avec eux que j'ai appris, entre autres,  le français. 

Nous avons habité une très belle maison de fonction qui comportait 7 immenses pièces, 2 cuisines et plusieurs salles de bains. 

Toutes les autorités de la région sont venues se présenter et souhaiter la bienvenue à mon père. Même le commandant de la gendarmerie admirait beaucoup mes yeux noirs de biche , et ensuite, il m'a fait cadeau d'une biche que nous devions laisser dans le parc. Or Papa nous avait rapporté de voyage un chien-loup qui vivait dans le jardin et qui a été le début d'un élevage en Bukovine. Il n'était pas question de laisser le chien et la biche ensemble, et j'ai dû ramener la biche dans la forêt.  

Une autre fois, ce même commandant, qui aimait me faire des cadeaux, m'envoya un gendarme pour me faire venir à son bureau à Vama pour me montrer un homme qu'il avait fait prisonnier car il se comportait comme un "robin des bois". Quel fou-rire avec ce commandant !

Nous avons vécu une vie très confortable, allions visiter tous les propriétaires terriens  qui avaient des enfants de notre âge. 

Mais en dehors de cela, nous avons organisé un cercle où nous nous sommes rencontrés régulièrement. Nous avons pris des cours de couture et nous avons fait de très jolies toilettes avec les tissus que mon père nous rapportait de ses voyages. 

Pour nous permettre nos déplacements, Papa a acheté un fiacre et une voiture de sport attelée à 2 chevaux. J'ai pris l'habitude de monter à cheval sur un des gros chevaux qui n'était pas destiné à être monté par de jeunes personnes et mon père craignait qu'un accident m'arrive, jusqu'au jour où il me vit habillée en cavalière. Je lui ai plu et il m'a offert un cheval hongrois de couleur claire. Je sortais tous les soirs après le coucher de soleil pour faire une promenade seule dans la montagne proche. L'été, c'était bien, mais l'hiver, je devais cesser pendant plusieurs mois car la terre était trempée. Ma grand-mère ne voyait pas d'un bon œil que je monte aussi le samedi.

C'est là qu'eurent lieu les soirées mondaines, à la fin desquelles Papa disait : "Avant d'aller dormir, j'ai l'habitude d'ouvrir les fenêtres ..." et il joignait le geste à la parole, ce que les invités comprenaient parfaitement et prenaient congé.

 Les amis des environs arrivaient avec les vins et les gâteaux et s'installaient dans le salon que Papa avait décoré en mettant des lumières rouges et bleues pour créer l'atmosphère de fête pour jeunes. Nous dansions des tangos, fox-trot, valses, … . C'est au cours d'une soirée comme ça que je me suis rendue compte du vide de ma vie. J'allais dès le lendemain chez Monsieur von Anhauch et lui ai demandé de faire un stage de secrétaire chez lui. Mizzi a demandé la même chose à un directeur de la banque de crédit. Comme j'étais devenue très vite une bonne secrétaire, von Anhauch me demanda de l'accompagner entre autres à Karlsbad, où je pouvais faire en même temps une cure car je souffrais d'ulcère de l'estomac. A cette occasion, il m'offrit un ensemble de voyage comprenant une grande valise en cuir de porc et aussi une petite valise doublée de cuir rouge (j'ai encore cette valise !).

Ernst avait entre temps obtenu un poste pour conduire la maison Freud avec tous leurs modèles. Un jour, je me suis assise dans une voiture et suis partie à conduire : ces petits exercices m'ont servi plus tard à conduire sans permis sur 5000 km.

En 1926, mon père décida de créer lui-même une affaire d'import – export de bois et quitta le poste de directeur chez M. von Anhauch. Nous avons alors abandonné notre belle maison de Vama où nous avions vécu pendant 6 ans en faisant de la musique.

Nous avons donc quitté Vama pour Dorna-Vatra, une grande station balnéaire, avant de partir pour Cernauti en 1927, Papa ayant reçu la proposition de devenir directeur général des forêts de l'Archevêché gréco-orthodoxe, qui possédait 80% des forêts de Bukovine. Les journaux roumains ont attaqué cette nomination, disant qu' "aucun organisme juif n'aurait engagé un non-juif à ce poste important". Papa rentrait tous les jours en disant "je vis encore".

En 1928, je suis venue en France avec Mizzi à l'instigation de mon professeur de Français, Monsieur Rousseau qui était lecteur à l'université de Cernauti et qui m'avait proposé d'aller avec lui, sa femme et ses enfants pour les vacances d'été. Au dernier moment, sa femme tomba malade et renonça au voyage. Mon père avait alors accepté que Mizzi et moi partions seules pour la France. Il nous fit cadeau d'un voyage qui nous conduisit d'abord à Paris, où nous restâmes une semaine, logées dans un hôtel d'étudiants près de la Sorbonne. Nous sortions beaucoup au Quartier Latin sans négliger de visiter les musées, les théâtres et de nouer des contacts avec la population française.

Nous avons vécu des moments extraordinaires, souvent très drôles. Ainsi un soir, rentrant à notre hôtel, nous vîmes de notre fenêtre des jeunes gens qui nous faisaient signe de les rejoindre. Nous leur fîmes signe que non par la fenêtre. Alors, ils nous firent comprendre qu'ils viendraient nous voir chez nous.

De peur, nous nous sommes barricadées en poussant une commode devant la porte et nous étions tout effrayées qu'ils insistent. Mais ils ne sont pas venus !!! ...

Mizzi et moi étions jolies, très élégantes et étions souvent suivies par des jeunes gens. Un soir, il y avait bal des Gadz'arts. Il y avait dans les rues du Quartier Latin des danses et des cortèges. Tout à coup, je fus entourée par des étudiants et ils criaient : "embrassez-vous, embrassez-vous" ; j'ai eu de la peine à m'en tirer !

De Paris, nous sommes parties pour la Normandie où nous nous sommes installées à la mer à Houlgate. Avant de partir pour la côte, nous avions acheté à Paris, Mizzi une très belle robe du soir et moi mon premier manteau de fourrure en murmel. 

De là, on pouvait prendre un autobus pour aller dans les autres endroits le long de la côte. Un jour, nous voulions aller à Deauville et nous demandons à déjeuner rapidement. On nous apporta en entrée des artichauts et nous ne savions pas comment les manger. Nous fîmes donc semblant de converser pour attendre que d'autres clients viennent déjeuner pour voir comment ils faisaient.

D'Houlgate, nous avons visité toute la côte en nous arrêtant assez longtemps à Deauville.  La plage de Deauville consistait uniquement de lattes de bois. Comme il y a un casino, je voulus y aller et jouer. Le portier faisait des difficultés pour Mizzi car elle avait moins de 21 ans. Moi, j'avais tout juste 20 ans et nous arrivâmes à le persuader de nous laisser entrer. Nous sommes allées dans la salle de roulette, avons acheté des plaques et j'ai misé sur le 5 : j'ai gagné !

Ce soir-là, j'étais chanceuse et j'ai gagné plusieurs fois.

Au bout de 15 jours, nous sommes rentrées à Paris d'où, après un 2ème séjour dans cette merveilleuse ville, nous sommes parties pour Zürich, puis Bâle, qui est une très belle ville et où se tenait le "énième" congrès sioniste. On nous permit d'assister à quelques conférences. Il y avait des représentants du monde entier, parmi lesquels OLSCHWANGER, un des leaders du mouvement aux USA, et que nous aurons l'occasion de revoir à Cernauti chez mes parents.

De Bâle, nous sommes partis à Berlin où habitait Max, le frère cadet de mon père qui était marié à une très jolie femme, Martha WIESNER, d'une riche famille juive allemande. 

Oncle Max avait un fils, Heinz, qui étudiait le droit et qui sera le dernier juif allemand à obtenir son doctorat en droit à l'arrivée des nazis. Je lui ai envoyé un visa et de l'argent pour aller en Chine puis aux USA ...

De Berlin, départ pour Dresde où habitait le plus jeune frère de Papa, Salomon, marié à Henriette, juive de Leipzig. Toute la famille sera déportée et mourra en déportation à l'exception de Claire, âgée de 9 ans qui sera sauvée par la Croix Rouge et installée à Southport (Grande Bretagne) dans une famille juive.

De Dresde, nous sommes allées à Vienne, puis à Budapest avant de rentrer à la maison. Tout notre voyage avait duré deux mois.

Dès mon retour, je n'avais qu'une idée : retourner à Paris ! Je n'aimais pas la Roumanie et n'avais pas bien appris la langue roumaine. 

J'étais éprise de la France et ai insisté auprès de mes parents jusqu'à ce qu'ils me laissent repartir au début de l'année 1930.

Je suis arrivée à Paris avec Anne SPANUL, (fille du Docteur SPANUL, médecin principal de la station balnéaire), qui venait de perdre sa sœur aînée Stella. Nous nous sommes inscrites à l'Alliance Française et avons suivi les cours jusqu'à l'obtention, en novembre 1930, du diplôme donnant le droit d'enseigner le français aux étrangers.

Le diplôme en poche, je suis rentrée à la maison, à Cernauti. 

J'ai eu trois élèves dont Fritz GESSLER, le fils du propriétaire de la fameuse fabrique de "cognac" ALTVATER GESSLER JÄGERNDORF. Pendant cette année, j'étais terriblement déprimée d'être loin de Paris et ne pensais qu'à retourner en France. Ce qui fut fait début 1932. Je voulais vivre indépendante et je commençais par m'inscrire à des cours de civilisation française à la Sorbonne. 

Je savais que je devais trouver du travail à Paris pour subvenir à mes besoins. Fritz Gessler m'avait donné l'idée de vendre à Paris des blouses brodées roumaines qui devaient devenir à la mode. J'avais donc emporté une trentaine de ces blouses avec moi, que j'ai essayé de placer en dépôt dans des magasins de la rue de Rivoli et Chaussée d'Antin. Elles m'ont permis de manger …

Papa continuait à m'envoyer tous les mois une certaine somme d'argent que je n'utilisais qu'à acheter des robes. Pour vivre, j'avais accepté un poste d'interprète allemand-français dans la firme Su-Ga dont les propriétaires étaient Gabriel et Henri SUCHESTOW et qui fabriquaient des appareils de télévision.

J'habitais dans un petit hôtel d'étudiants près du Collège de France. 

N'ayant pas de carte de travail, je ne pouvais pas continuer longtemps à travailler chez Su-Ga, l'inspection du travail faisant souvent des contrôles. Su-Ga avait engagé un jeune garçon qui devait me prévenir à chaque inspection, et je descendais tout de suite et attendais dans un café le départ de l'inspecteur. 

Cela ne pouvait pas durer et j'acceptais une proposition de l'Agence Juive qui se trouvait avenue de la Grande Armée. A l'étage au-dessus vivait Mimi, la chanteuse qui sera célèbre avec sa chanson "Non, rien de rien ..." sous le nom d'Edith Piaf.

Un jour au Quartier Latin, j'ai fait la connaissance d'un groupe d'ingénieurs juifs polonais qui avaient tous fait leurs études à l'Institut Polytechnique de Grenoble. Parmi eux, il y avait Josef Grünfeld, originaire de Lvov. Nous nous sommes plu et au bout de quelques mois, il m'a proposé le mariage. Pendant les vacances scolaires, nous sommes rentrés chez nos parents ; la route de Lvov passait par Cernauti où j'ai présenté Josef à mes parents : il leur a plu !

Un mois plus tard, je suis repartie pour Paris en passant par Lvov où j'ai fait la connaissance de ses parents, très sympathiques. Puis j'ai continué mon voyage vers Paris où Josef devait me rejoindre un mois plus tard.  Au bout de deux mois, il n'était toujours pas là, et j'ai appris par des camarades qu'il avait perdu au jeu beaucoup d'argent et même des biens de ses parents. 

Un matin, le concierge m'apporta un télégramme écrit en polonais et qui était adressé à DAVID. Me rendant compte que ce télégramme était destiné à un autre, je le rendis au concierge qui me dit  qu'en effet un ingénieur polonais, Nacek DAVID, habitait au-dessus de moi. Je pris le télégramme pour le monter moi-même à son destinataire que je ne connaissais pas. Nous sommes devenus très vite de très bons amis. Sa femme, Junia, était parente d'Antonina VALENTIN, ancienne secrétaire du Président allemand STRESEMAN avant l'arrivée des nazis. Elle s'était réfugié en France et se mariera en 1932 avec Julien LUCHAIRE, ancien diplomate. 

Julien Luchaire m'a promis de s'occuper de ma carte de travail et il a fait les démarches, mais c'était la chose la plus difficile pour les étrangers et j'ai dû travailler partout sans carte de travail.

Un soir où j'étais très déprimée, les DAVID me proposèrent d'aller avec eux au cinéma La Pagode où on donnait le premier film soviétique "Les Chemins de la Vie".  pendant l'entracte, nous rencontrâmes un autre groupe d'amis des DAVID dont faisait partie Charles EICHNER. C'était en octobre 1932.

Après le cinéma, nous sommes allés tous ensemble à la Coupole Montparnasse pour prendre un café. En nous séparant, je proposais au groupe d'aller le lendemain dimanche matin à une exposition au Grand Palais. Charles EICHNER me demanda s'il pouvait se joindre à nous et je dis que oui, naturellement.  A la fin de la visite de l'exposition, Charles EICHNER me proposa de passer l'après-midi à nous promener au Bois de Boulogne. Visiblement, je lui avais beaucoup plu ! Il était de nature très réservée. A partir de ce jour-là, nous nous sommes vus tous les jours et j'étais aussi très éprise de lui.

Je me suis vite rendue compte que j'étais plus amoureuse de Charles que de Josef qui tous deux, coïncidence extraordinaire, étaient originaires de Lvov et ne se connaissaient pas.

Lorsque au bout de deux mois, Charles, très amoureux, m'a demandé ma main, j'ai dit oui, mais que je devais rompre avec Josef. Ne voulant pas le faire par courrier, je suis donc partie à Lvov où j'ai fixé rendez-vous à Josef devant la gare. Il arriva avec sa mère, se doutant de mes intentions. Sa mère pleurait car elle me considérait comme fiancée.

Charles habitait dans une chambre de bonne chez son cousin (par sa mère) Paul WITTLIN, rue Lecourbe, Souvent, il rentrait au petit matin, après m'avoir raccompagnée à pied avenue de Friedland. Paul WITTLIN était banquier boulevard des Italiens.

Il est parti dans sa famille pour Noël 1932. J'ai été invitée par ses cousins Paul et Valentine WITTLIN pour passer la soirée de Noël. C'est à cette occasion que j'ai mangé des huîtres pour la première fois et je me suis régalée !

Début 1933 j'ai déménagé pour habiter dans un hôtel-pension au 17 avenue de Friedland pour me rapprocher de l'Agence Juive où j'ai fait la connaissance de Nahum Goldmann.

Charles m'envoyait tous les jours un bouquet de roses rouges provenant du fameux fleuriste Baumann tout en me téléphonant tous les jours à 13 heures. Et le soir, il venait me voir, nous nous promenions et il me ramenais à travers Paris. Un jour, il m'emmena dans son laboratoire ! Nous étions très sages ...

A cette époque, Charles gagnait 200 francs de la Recherche Scientifique. Moi, qui étais payée en dollars, je percevais l'équivalent de 1800 francs. Cela nous permettait de nous marier ...

En juillet 1933, nous sommes partis ensemble visiter le Mont Saint Michel et là, j'ai couché avec lui pour la première fois.

Et le 9 décembre 1933, nous nous sommes mariés à la mairie du 8ème arrondissement. Nos familles n'étaient pas là car nous ne les avions pas prévenues. En descendant l'escalier de l'hôtel, j'ai fait une chute : entorse de la cheville ! et c'est en m'appuyant sur une canne et sur mon témoin, Victor Lombard, que je suis entrée à la mairie.

Après le mariage, nous avons loué une chambre à l'hôtel Malesherbes, place St Augustin où nous sommes restés 6 mois, et nous avons cherché un appartement qui devait se trouver à mi-chemin de la Sorbonne et de l'avenue de la Grande Armée. Nous avons trouvé un appartement de deux pièces, cuisine, salle de bains square Jean Thibaud, près du métro Cambronne.

En 1935, j'ai invité ma sœur Marguerite, dont je connaissais les dons de pianiste, à venir en France pour suivre les cours de piano chez Alfred Cortot, Yves Nat, Nadia Boulanger et Yvonne Lefébure. Sa formation sera interrompue par la guerre …

En 1936, j'ai organisé pour l'Agence Juive le premier "Congrès Juif Mondial", ce qui m'a obligée à m'installer pour deux mois à Genève. Charles venait tous les week-ends me rejoindre et passait les après-midi sur le balcon à m'attendre.

Ce premier C.J.M., présidé par Stephen S. Wise, président de l'American Jewish Congress débuta le jour où éclatait la guerre civile espagnole.

Ensuite, ayant rencontré par hasard une amie employée au Haut Commissariat pour la Protection des Réfugiés et Apatrides, créé par la Société des Nations et dont le représentant en France était Marcel PAON,  j'ai été engagée en tant qu'officier d'éligibilité pour la remplacer car elle voulait partir en Amérique. Ma section avait en charge les réfugiés sarrois qui avaient opté pour la France après le référendum, puis les réfugiés venant d'Allemagne, d'Autriche et des Balkans.

A la demande : "savez-vous la sténo anglaise", j'ai répondu que oui et M. Paon a tiré de sa bibliothèque un texte juridique d'une vingtaine de phrases qui n'avait rien à faire avec l'activité du bureau. Il me fit signe de le lire et grâce à une excellente mémoire, j'ai pu relire mot à mot la partie soi-disant en sténo anglaise. J'avais pris le texte en sténo allemande mais il ne s'en est pas rendu compte … C'était mon premier grand mensonge et je fus engagée  pour ce poste.

En 1938, nous avons fait un voyage en voiture sur la Côte d'Azur et à Monaco avec nos amis André (qui travaillait aussi à la Sorbonne) et Simone FOLICHON. Au retour, j'ai fait une fausse couche. Cela aurait été des jumeaux. Charles avait souhaité jusque là ne pas avoir d'enfants, préférant que nous restions à deux.

Fin 1938, je suis retombée enceinte et le 24 Août 1939, j'ai donné naissance à un petit garçon que nous avons appelé Pierre Luc, Luc en souvenir de mon grand-père Lazare (la même initiale).

Une semaine après, la deuxième guerre mondiale éclatait.

La suite de notre histoire a déjà été relatée en ce qui concerne l'exode.

Après avoir vécu quelques mois rue Rosa (pendant l’hiver 1940 – 1941), nous avons eu la chance de trouver grâce à Mariel une grande villa, la villa Magnin, située derrière les trois grands hôtels d'Aix, et qui appartenait à quelqu’un qui était parti en Indochine.

Pour plus de tranquillité, nous avons loué l'ensemble de la maison, et disposions en plus d'un jardin potager situé en face, derrière les trois grands palaces aixois, Royal, Splendid et Excelsior.

Charles travaillait toute la semaine à la faculté des Sciences de Lyon, dans le laboratoire du Professeur Marcel PRETTRE. Il était logé chez une vieille demoiselle, Mlle PALUA, qui avait installé un lit derrière un rideau dans la salle à manger.

Pour faire vivre la famille, Charles avait mis au point une composition à base de fromage blanc qui, transformé par la science chimique, était la copie conforme des bouillons Kub. C'est sous l'appellation de "Soupor" que nous avons fabriqué et commercialisé nos produits jusqu'à Nice. En effet, l’office des brevets que je suis allée consulter à Paris a refusé le nom "soupox" que nous avions choisi. J'avais pris le risque de me rendre à Vichy pour obtenir l'autorisation d'acheter du fromage, du papier d'aluminium, etc., ...

A Aix, je me suis rendue dans toutes les épiceries pour présenter notre produit, et toutes en ont commandé, étant contents d’avoir quelque chose à vendre…

Bien après la fin de la guerre, et alors que nous avions cessé depuis longtemps de fabriquer ce potage nous avons encore reçu une commande de 150 000 pièces pour Strasbourg, que nous n'avons pas honorée.

La fabrication était assurée par Fred et moi, assistés de trois jeunes filles des environs que Pierrot avait baptisées "les Nanas". Le soir, des amis comme Fritz Heller, Frédéric Horwitz et sa femme venaient nous aider à emballer.

Je m'occupais aussi du ravitaillement pour toute la famille grâce aux relations nouées avec des fermiers des environs. Parmi ceux-ci, il faut citer la famille BRUNIER à Cusy (Haute Savoie) qui gardait pour nous œufs, beurre, volaille, bois et qui avait cultivé pour nous un champ de pommes de terre. 

Maurice BRUNIER, qui passait l'hiver à lire des revues de vulgarisation, profitait de chaque occasion pour écouter Charles lui parler de sciences.

Nos voisins immédiats, les BOCQUERAZ, nous avaient entraînés dans des aventures risquées comme l'achat d'une chèvre prétendument suitée de cabris pour avoir du lait pour Pierrot et leur fils Claude - prudemment, la chèvre était chez nous et les cabris n’étaient pas les siens - ou de 3 cochons dont un s'est sauvé en criant - les Allemands occupaient déjà les hôtels devant la maison  et nous risquions la peine de mort. 

En 1942, j'ai reçu de Nice une carte postale signée "Lugan", que j'ai deviné venir de Jetty FRESCO que je connaissais de l'Agence Juive, où elle me demandait de lui trouver un appartement à Aix (à cette époque, Aix n'était plus sous occupation italienne). Ne connaissant pas l'écriture de Jetty, j'ai bien réfléchi avant de donner suite et je lui ai trouvé un 2 pièces dans une maison appartenant à un fermier près de la villa Magnin. Nous pouvions communiquer par les jardins.

Nous voyions souvent un ami d'enfance de Marcel FRESCO, Joseph PESSAH, de nationalité turque et hors de danger grâce à cela. Il nous fournissais les tissus que nous utilisions comme monnaie d'échange avec les paysans. Nous l'appelions "tonton José".

Un jour de cette année 1942, j'ai reçu la visite d'un officier français collaborateur qui m'a dit me soupçonner d'être juive. J'ai protesté énergiquement et lui ai montré un certificat de baptême que Charles avait fabriqué en lavant la copie en français de son certificat de baccalauréat, qui était abondamment garnie de tampons et de signatures. Nous l'avions fait remplir par Eric HOFMANN qui était devenu un ami et qui s'est trompé en écrivant "is" (israélite) au lieu de catholique !! Charles a lavé les deux lettres.

J'avais hâte de voir partir l'officier mais un orage violent a éclaté. Je lui ai offert de lui prêter un parapluie. Devant son refus, je lui ai offert un café que je suis allée faire à la cuisine - située assez loin du salon -. Un coup de foudre est tombé sur la maison, sortant du four et a traversé la cuisine. La pluie cessa et l'officier s'est levé et en prenant congé, m'a baisé la main en disant "je suis tranquille, car je n'aurais jamais pris un café chez une juive et je les sens ..."

J'avais expédié Pierrot et Claude BOCQUERAZ chez Jetty par la porte du jardin pour cacher nos papiers.

Déjà quelques jours avant, un officier allemand était venu à la maison pour nous contrôler au sujet de la fabrication des potages et je lui avais montré les autorisations de Vichy. Il s'est alors assis au piano de Marguerite, a joué quelques notes, et a demandé en regardant Pierrot s'il connaissait bien ses prières. Heureusement, Pierrot ne parlait pas encore et j'ai répondu à sa place "mais oui, il dit tous les soirs avant d'aller se coucher :  Je vous salue Marie." Il fallait tenir le coup et rester calme !

En dehors de ses recherches, Charles avait des activités dans la résistance et fournissait les implantations d'usines chimiques et d'armement qu'il remettait à Jean GEMÄHLING, collaborateur de Georges BIDAULT. Jean GEMÄHLING deviendra le 2ème assistant de Charles au CEA.

Au cours d'une attaque aérienne des Alliés sur Lyon (juillet 1944), la Faculté des Sciences rue Pasteur fut atteinte par une bombe et le laboratoire de Charles fut détruit. En descendant dans l'abri - dans l'obscurité totale -, il fut  atteint d'éclats à une jambe pendant que le jeune NETTER, son collaborateur, était tué à son côté. Pour cacher sa blessure qui saignait beaucoup, il est rentré à Aix vêtu de son manteau d'hiver en plein été !

En juin 1944, Marguerite, qui avait obtenu une carte d'identité au nom de Célestine DUBOIS grâce à M. CASANOVA, directeur d'un asile d'aliénés, a été interpellée à Chambéry en montant dans le car pour Aix en présence de CASANOVA et de sa femme qui l'accompagnaient. Tous les 3 furent emmenés à la Kommandantur, accusés d'être juifs. CASANOVA fut déculotté et comme il n'était pas circoncis, on les relâcha. Marguerite qui était très blonde avec les yeux bleus ne fut pas examinée mais elle avait dans la bouche une page du livret de famille pour moi ..., qu'elle était prête à avaler.

Elle est rentrée assez tard à Aix : j'étais assise sur le balcon en train de nourrir Catherine qui était née le 12 juin 1944, 6 jours après le débarquement des Alliés en Normandie.

Un soir, nous avons entendu La Marseillaise, et nous avons compris que cela signifiait la défaite des Allemands. La population a été pleine de haine et s’est vengée en attrapant des personne dont on savait qu’elles avaient eu des rapports avec les Allemands : on les a exposées devant la mairie, le corps nu et les cheveux rasés : c’était autour du 24 août 1944.

En mai 1945, j'ai reçu une lettre de M. PAON du Ministère des Affaires Etrangères me proposant de reprendre mon poste d'Officier d'Eligibilité non plus comme représentante de la Société des Nations mais de l’Organisation des Nations Unies, ce que j'ai fait avec plaisir. 

Je suis partie immédiatement pour Paris, laissant Catherine et Pierrot avec

Marguerite et une "Nana". Charles est resté encore à Lyon jusqu'en 1947.
J'étais habilitée à délivrer les certificats de réfugiés qui donnaient le droit d'obtenir des visas d'entrée dans d'autres pays. De plus, j'étais habilitée à délivrer des certificats de naissance et de mariage sur la base de documents présentés par les réfugiés. Ceux qui n'avaient aucun papier devaient se présenter devant le juge de paix avec 2 témoins. Sur présentation du visa américain, "Hias" (Hebrew Immigration and --- Service) était chargé du transport. Un jour, 3 juifs barbus sont venus me voir pour me dire que le bateau sur lequel des places leur étaient réservées arriverait un vendredi après la tombée de la nuit et qu'ils refusaient de s'embarquer. Ils m'ont demandé d'intervenir pour que le bateau arrive plus tôt, ce qui était impossible. Ils sont allés chez un rabbin français qui leur conseilla de s'asseoir sur une bouteille remplie d'eau avant la tombée de la nuit, ce qui signifierait qu'ils étaient déjà sur l'eau avant la tombée de la nuit et qu'ils pouvaient embarquer !!.

En même temps, j'ai été chargée des fonctions d'Officier de Liaison avec les organisations juives, ce qui m'a permis de nouer des liens avec Max JORDAN, directeur du "Joint" et Louis NEIKRUG, directeur de la "Hias" Cette amitié me permettra plus tard d'obtenir un prêt pour faire sortir ma famille de Roumanie, qui exigeait le versement de fortes sommes pour accorder le départ des Juifs. Bien entendu, cet argent a été remboursé.

A Paris, j'ai cherché tout de suite un appartement, celui que nous avions habité dans le 15ème arrondissement et que j'avais retrouvé cambriolé étant trop petit pour nous installer tous. Les meubles étaient encore là, mais les draps, une réserve d'huile d'olive et de savon ainsi que mes bijoux cachés à la cave avaient disparu.

Grâce à André CAVASSE, rencontré par hasard avenue de l'Opéra, et avec qui j'avais travaillé en 1937 dans la société de produits pharmaceutiques REPS, j'ai trouvé l'appartement du 6 rue Jules Edouard Voisembert à Issy les Moulineaux que j'ai échangé contre celui du square Jean Thibaud dans le cadre du Club de l’Opéra où il y avait une liste d’appartements à échanger.

L'appartement était occupé par une vieille femme qui abritait des oiseaux et des chats.

En 1947, Charles a été appelé au C.E.A. par Jules GUERON, et toute la famille s'est regroupée dans le nouvel appartement. C'est dans les classes enfantines du lycée Michelet situé à proximité que Pierrot a été inscrit. Plus tard, Catherine a été admise dans ce même lycée de garçons. Seules les sœurs d'élèves étaient admises jusqu'en troisième.

Progressivement, le cercle des amis, dispersé par la guerre, s'est reconstitué et agrandi.

Pour s'occuper de la maison et garder les enfants, nous avions emmené d'Aix une jeune fille, Marguerite, qui au bout de huit jours est décédée subitement d'une méningite tuberculeuse contractée auparavant. 

Ensuite, nous avons employé Yvonne, la fille d'une réfugiée sarroise dont je m'étais occupée à l'OFPRA.

Et en 1948, Anne-Marie BOUDAL, une Bretonne dont les trois sœurs aînées travaillaient chez des amis et que les POLONSKY avaient engagée comme bonne à tout faire - en espérant qu'elle soit une bonne cuisinière car Judith ne l'était pas - est venue chez nous parce que Yvonne est tombée enceinte et nous a quittés pour se marier et que Polo voulait se débarrasser d'Anne-Marie parce qu'elle ne savait pas cuisiner.

Elle avait 17 ans, ne savait rien faire et est restée 43 ans avec nous où elle appris à faire la cuisine et le reste. Elle est partie à la retraite mais nous sommes restées en  bon contact.

Au C.E.A., Charles avait pris en charge la mise sur pied et le développement de la chimie et de la métallurgie nucléaires. A ce titre, il a joué un rôle très important dans la construction et le démarrage de la 1ère pile atomique, ZOË, a participé à l'isolement du 1er milligramme de plutonium en France à l'usine du Bouchet. C'est très probablement à cette occasion qu'il a été atteint en inhalant des poussières car il avait l'habitude, en raison de sa myopie, d'approcher les échantillons près de la bouche. Il faisait partie de l'état-major autour de Francis PERRIN, Frédéric JOLIOT-CURIE et Raoul DAUTRY. Il a joué un rôle majeur pour le transfert de connaissances vers l'industrie pour la fabrication du graphite et du calcium de pureté nucléaire.

En Août 1955, il a été désigné, parmi d’autres, pour présider une séance de communications au 1er Congrès International pour l'Utilisation Pacifique de l'Energie Atomique. Et c'est à la fin de cette session que je me suis aperçue de sa très mauvaise mine. Le C.E.A. organisait des visites médicales obligatoires auxquelles Charles obligeait ses collaborateurs, mais lui n'y était jamais allé.

Rentrés à la maison, je lui ai fait une scène pour obtenir qu'il voie un médecin qui demanda une analyse de sang et, devant des résultats très mauvais, l'envoya consulter le Professeur Jean BERNARD.

Malgré les soins intensifs, les transfusions sanguines d'homme à homme quotidiennes rendues difficiles par la rareté de son groupe sanguin, Charles s'est éteint le jeudi matin 8 décembre 1955. Le lundi 5, ses collaborateurs étaient encore à son chevet pour une réunion de travail.

Après son décès, le Professeur Jean BERNARD m'a écrit une lettre où il me disait n'avoir jamais autant regretté d'avoir si peu de moyens pour sauver cet homme.

La maladie de Charles a été reconnue comme maladie professionnelle sur l'insistance du Prof. J. BERNARD, les symptômes étant les mêmes que ceux qu'il avait constaté à Hiroshima et le laps de temps entre l'inhalation et le décès étant de 5 à  6 ans.

En février 1956, après avoir refusé des postes proposés par le Congrès Juif Mondial, je suis entrée au C.E.A. sur la proposition de Francis PERRIN pour vivre dans l'ambiance qui avait été celle de Charles. Je n'avais aucune connaissance ni en chimie, ni en physique et les gens ne savaient pas très bien quel poste me confier : documentation ou service social. A ce moment là, l'attaché administratif de Jules GUERON fut appelé sous les drapeaux en Algérie et on me proposa son poste. Au bout de 6 mois, Jean DEBIESSE, directeur de Saclay et de l'Institut National des Sciences et Techniques Nucléaires (INSTN) me demanda de venir comme attachée administrative aux côtés d'Etienne BAUER.

J'avais la charge de l'organisation des congrès, les contacts avec les professeurs et l'attribution des bourses du C.E.A. (2eme et 3eme cycles).

Etienne BAUER était souvent absent pour maladie et je devais le remplacer. En fait ,j'ai rempli les fonctions et les attributions d'une Secrétaire Générale.

J'ai attrapé la maladie de Parkinson, probablement en 1959. Depuis je ne peux plus marcher ni lire malgré 3 opérations aux yeux, ni écrire à cause du tremblement qui me reprend régulièrement malgré tous les médicaments.

En 1973, j'ai pris ma retraite après une prolongation d'activité exceptionnelle de 7 mois et après avoir trouvé comme remplaçante la femme de Claude BLOCH.

Entre temps, j'avais pu faire sortir de Roumanie ma famille :

- Le 25 décembre 1958, mon frère Ernst nous a téléphoné d'Athènes où il était arrivé avec sa femme Léri et son fils Dan. Après la fin de la guerre et l'abdication du roi Michel, Ernst avait été emprisonné pour "espionnage", avait passé 6 ans en prison et aux travaux forcés. Son avocat, Me MAURER était devenu Président, et avait appris par Jean DEBIESSE lors d'une visite à Saclay que j'étais roumaine et la sœur d'Ernst DAWYL.

J'ai pu leur obtenir un visa d'entrée en France grâce à mes relations au ministère des Affaires Etrangères.

- Le 4 Septembre 1962, le reste de ma famille directe est arrivée à Bruxelles grâce au prêt consenti par le "JOINT" et "HIAS". Ne pouvant pas trouver d'appartement à Paris pour 6 personnes, j'ai demandé à Marguerite de les installer à Bruxelles.

Le 28 mars 1964, Pierrot s'est marié avec Nicole LEROY, qu'il avait rencontré en Israël 18 mois auparavant. Ils ont trois enfants : 2 jumelles, Caroline et Laurence nées en mars 1966 et un garçon, Manuel né en août 1969.

Catherine, elle, s'est mariée le 4 septembre 1966 avec Marc TERDJMAN qu'elle connaissait depuis 6 ans - il habitait en face ! - et ils ont eu trois enfants aussi : Corinne née 9 mois jour pour jour après le mariage, Gaëlle, quasi jumelle de Manuel et David, né en 1971.

En 1970, Léri est tombée très malade, et est décédée en 1974 d'une maladie du sang contractée en Angleterre où elle était allée perfectionner son anglais.

En 1974, sur la proposition du Professeur VALLET, professeur à l'INSTN, j'ai entrepris une activité bénévole dans son service hospitalier de traitement des thyroïdies. Elle a duré 5 ans. Je me suis occupée de l'accueil et de la réception des malades, constitution des dossiers.

En août 1979, étant en Suisse avec mon amie Ellen HILB, j'ai reçu un appel de Ernst m'annonçant qu'il partait pour un long voyage le 5 septembre. Nous ses sœurs avions dit depuis longtemps que s'il partait quelque part, l'une d'entre nous l'accompagnerait. J'étais disponible ayant abandonné mes activités à l'hôpital. Je suis rentrée à Paris et en 5 jours, j'ai fait faire mon passeport, les vaccins et les visas, et nous sommes partis à la date fixée par Ernst pour un tour du monde qui a duré deux mois.

Nous sommes restés 3 semaines en Australie où ma tante Maritza et ses enfants avaient  créé une fabrique de tricots sous le nom de "French Knit".

Sur le chemin du retour, nous nous sommes arrêtés bien sûr en Israël où Peter, le fils de Mizzi est installé comme architecte. Ernst était très ému par ce voyage en Israël et a pleuré devant le Mur des Lamentations.

En 1992, j’ai reçu un diplôme, imprimé sur un très beau parchemin, du Congrès Juif Mondial attestant mon activité pour l’Agence Juive, que j’avais été chargée en 1936 de l’organisation à Genève du 1er Congrès Juif Mondial et disant que "Madame EICHNER a contribué largement à la création de l’Etat d’Israël". 

Pendant une vingtaine d'années, j'ai hébergé chez moi mon amie Jetty FRESCO qui était constamment déprimée jusqu'au moment où elle a perdu la tête et où il a fallu que ses filles Anita et Nadine la placent dans une maison spécialisée. Pour éviter d'assister à son départ, je suis partie chez Marguerite à Bruxelles.

Depuis, je vis seule, avec l'aide matérielle de 2 personnes qui se relaient à raison de 3 jours et demi chacune.

Pour mes vacances, je partage mon temps entre Saint Pierre et Roussillon en Provence où Catherine et Marc ont fait construire sur une ruine une très belle et très accueillante maison qu'ils ont baptisée "Fontroque".

Pour mes vacances chez Pierrot et Nicole à Saint Pierre de Curtille, je suis accompagnée cette année par une Malgache, Nicole RABETOKOTANY, que nous appelons "Niki" pour la distinguer de ma belle-fille Nicole. Elle est très gentille et très efficace. Elle restera avec moi après mon retour à Paris jusqu'à la fin du mois.

Hélène et Yvette reprendront ensuite leur service régulier.

Progressivement, beaucoup de mes amis ont disparu mais il reste encore plus d'une dizaine de personnes qui viennent me voir régulièrement. Parmi eux, Jacques, le fils de Victor LOMBARD, Gisèle KLEIN, la veuve d'un ancien collègue à l'INSTN, Charlotte HELMAN, Jenka SPERBER à qui j'avais procuré un appartement à la fin de la guerre dans le même immeuble que moi, Adli BLOCH qui m'a remplacée à l'INSTN.

Dans ma solitude, j'ai la joie d'avoir 6 petits-enfants et 4 arrière-petits-enfants, Nicolas et Audrey chez Laurence et Yves, Nathan chez Gaëlle et Guillaume, Charles enfin chez Manuel et Katy, Charles qui est le seul - pour le moment - à porter le nom EICHNER. En Novembre, un cinquième arrière petit-enfant  naîtra chez Gaëlle.

Aujourd'hui, dimanche 22 août 1999, je m'apprête à regagner mon domicile parisien, avec l'espoir de m'installer au 18 avenue de Friedland, Catherine et Marc m'ayant offert très gentiment de m'héberger. 

Juillet 2001

J’ai de nouveaux arrières-petits-enfants qui sont venus compléter la famille :

· une petite Esther est née chez Gaëlle et Guillaume,

· Corinne s’est mariée avec Olivier Maizou et ils ont eu des jumeaux, Clara et Jérémie, nés il y a juste un an aujourd’hui.

· Maxime est né le 26 septembre 2000 chez Laurence et Yves.

Juillet 2002

J'ai fêté cette année mon entrée dans ma 95ème année en invitant les amis qu'il me reste à mon 94ème anniversaire ! Sur un cercle d'environ 20 personnes dont faisait parti Manès Sperber, il reste 5 personnes. 

Pas de nouvel arrière- petit-enfant cette année !!

Comme chaque été, je suis à Saint Pierre de Curtille avec Yvette chez Nicole et Pierrot depuis le 15 juillet.
J’ai déjà revu Simone Colon, Geneviève Bogeat et Elise Roux, qui viennent fidèlement me voir quand je suis à St Pierre.

Cette année, j’ai eu la joie d’avoir avec moi Audrey, Nicolas, Charles et Maxime (pas tous ensemble car cela donne beaucoup de travail à Nicole).

Je rentrerai à Paris le 31 juillet avant de repartir courant août à Fontroques, chez Catherine et Marc où je verrai mes autres arrière-petits enfants.

Malgré l'invitation de Catherine et Marc d'habiter avec eux, j'ai choisi de rester chez moi et de me contenter d'une visite plus ou moins rapprochée, car tout le monde est très occupé.

Juillet 2003

Une nouvelle arrière-petite-fille est née chez Gaëlle et Guillaume : Judith.

Me revoilà à Saint Pierre depuis le 16.

A mon arrivée, Caroline, Laurence et Maxime étaient là. Caroline doit accoucher fin août : garçon ou fille, personne ne sait. Et pendant sa grossesse, elle a passé et réussi un baccalauréat professionnel (à la demande de sa société).

Jeudi, Nicole et Pierrot sont allés chercher Charles. Katy et Manuel viennent le récupérer lundi 28, si bien que j’aurais vu tous les enfants de Nicole et Pierrot, à l’exception de Nicolas et Audrey qui sont en colonie.

Cette année enfin, Mizzi a pu répondre à l’invitation  de Pierrot et Nicole et est venue de Bourdiguet le 23 juillet. Nous avons fêté son anniversaire vendredi 25  et à cette occasion, le téléphone n’a pas cessé de sonner de France, de Belgique et même d’Israël.

Le temps très chaud ne m’a pas empêchée d’être dehors tous les jours, et je profite au maximum de mon séjour avant de rentrer jeudi 31 à Paris, puis de repartir pour Fontroques.

De Paris à Pau : l'exode


Le repliement de la Délégation qui devait s'effectuer suivant un plan établi par M. Paon s'est trouvé précipité par l'évolution brusque des événements.

M. Paon nous a quittées le lundi 10 juin dans la matinée. Rien ne présageait à ce moment que nous devrions le suivre si rapidement.

Dès lundi après-midi, il est devenu évident que la situation s'aggravait. En quelques heures, le départ de la population civile s'est accéléré à un rythme tel qu'il a pris les proportions d'un véritable exode. Partout, dans le métro on voyait une foule pressée, angoissée, portant des valises et des paquets hâtivement faits et qui se dirigeait vers les gares desservant le sud et le sud-ouest de la France. Des bruits circulaient sur la fermeture des gares devant cette affluence, mais on y allait quand même dans l'espoir de pouvoir partir.

Le sentiment d'oppression qui pesait sur Paris s'approfondit encore lorsque se répandirent sur la ville des vagues de brouillard ou de fumée d'un incendie lointain, on ne savait pas au juste.

Mardi 11 juin, nous nous sommes réveillés dans un Paris lugubre, enveloppé de fumée. On avait l'impression que toute la banlieue était en feu. Les bruits les plus divers circulaient sur les causes de cette fumée, tels que bombardement de Pontoise, destruction des dépôts d'essence de St. Denis, etc.. On finit par savoir que les Allemands avaient produit un brouil​lard artificiel pour couvrir leurs opérations.

Depuis plusieurs semaines, un ami nous avait promis de mettre à notre disposition une voiture pour faciliter notre départ avec notre bébé1 en cas de besoin. Lundi soir seulement nous apprîmes que nous ne pouvions plus compter sur elle.

Mardi matin, devant la panique qui s'était emparée de Paris, je me suis mise à la recherche d'une voiture. Je courais de garage en garage, mais partout la même réponse me fut faite "trop tard, nous partons nous-mêmes, nous n'avons plus de voiture, plus de chauffeur". C'est alors que j'ai pris la décision d'évacuer mon bébé par n'importe quel moyen. Après avoir arrêté dans la rue 3 ou 4 voitures d'inconnus pour leur demander d'emmener mon enfant, j'ai trouvé une jeune femme qui a consenti à prendre avec elle ma sœur et mon bébé. Dix minutes plus tard, ils partaient pour l'Yonne.


Aux bureaux de la Délégation, l'effervescence est grande. M. de Navailles, qui par amitié pour M. Paon a bien voulu accepter de veiller sur nous, vient nous dire qu'il faut partir sans attendre. Il nous conseille de profiter de chaque possibilité de transport qui s'offre à nous. Mais ces possibi1ités sont bien maigres. J'apprends par mon mari que le Directeur de son Laboratoire a réussi à faire réquisitionner par le Commissariat de Police un taxi pour transporter des archives. Nous décidons au bureau d'essayer la même chose et de porter une lettre à la Préfecture demandant la réquisition d'une voiture pour la Délégation.   Mais il est trop tard.

Mardi après-midi, mon mari me fait savoir que son professeur, qui doit se rendre à Thilouze dans l'Indre et Loire où se trouve le Centre National de la Recherche Scientifique, nous offre, à mon mari et à moi, deux places dans sa voiture.
Melle Thévienaz doit partir en camion avec ses parents, Mme Kovalska et Melle Masbrenier à bicyclette, Mlle Riobé est en pourparlers pour la voiture qui a été promise à  M. Paon et qui doit transporter les archives.

Je fais mes adieux à mes collègues mardi après-midi. J'emporte avec moi les timbres Nansen.

Par malchance, la voiture du professeur tombe en panne au dernier moment. On cherche un garagiste pour la faire dépan​ner. Impossible d'en trouver un et impossible aussi de réparer seuls la voiture. Elle restera devant la Sorbonne. Le professeur part dans le taxi réquisitionné.

Quant à nous, nous apprenons par hasard qu'une employée de la Sorbonne veut partir dans sa voiture et cherche un con​ducteur. Je m'offre (bien que je n'aie pas encore mon permis de conduire que j'aurais dû obtenir mercredi 12 juin), et nous partons tous en métro pour Antony où la voiture est garée, emportant avec nous le strict minimum seulement. A Antony nous apprenons que la propriétaire de la voiture veut se rendre à Parly dans l'Yonne. Nous sommes tout heureux, car cela nous permettra d'aller chercher notre enfant et de continuer avec lui le voyage pour Tours.

Nous passons la nuit à Antony. Le lendemain matin, voyant l'encombrement indescriptible de la route, je me rends compte que j'étais peut-être imprudente de m'offrir comme conductrice.

D'autre part la voiture, une Renault d'un modèle très ancien, nous donne quelques ennuis au départ. Nous passons 3 heures à essayer de la faire démarrer. Elle s'y décide finalement.

Sur la route d'Orléans, l'occupant sur presque toute sa largeur, plusieurs files de voitures avancent péniblement L'embouteillage est tel que la circulation est arrêtée toutes les quelques minutes.  Sur le trottoir, on voit passer des files de cyclistes conduisant le plus souvent leur vélo à la main. Très nombreux sont les réfugiés partis à pied, mères portant leurs bébés, vieilles gens transportant quelques hardes sur une petite charrette ou sur une voiture d'enfant - l'exode lamentable de toute une population.

Nous nous rendons compte que pour avancer, il faut emprunter les routes secondaires et même de troisième ordre. Nous quittons Antony et nous arrivons par de petites routes à Orsay. Là, la voiture refuse à nouveau de marcher. Heureuse​ment, la propriétaire se souvient soudain qu'une borne de la magnéto a tendance à se dévisser pendant la marche. Nous avons trouvé le point faible de la voiture et dorénavant elle se comportera sagement.

A Orsay, la route de Chartres est complètement embouteillée. Nous décidons de nous diriger vers Corbeil pour prendre celle de Fontainebleau. On nous détourne plusieurs fois et comme nous ne possédons pas de carte routière, notre voyage prend tournure d'une navigation sans visibilité.

Finalement, nous atteignons Dourdan et puis Etampes à 3 heures de l'après-midi, sous une pluie diluvienne qui rend l'avance encore plus pénible. L'embouteillage recommence et il nous faut une heure pour faire 200 mètres. Nous quittons à nouveau la route d'Orléans pour nous diriger sur Malesherbes où nous arrivons vers 17 heures. La ville est bondée de réfu​giés et nous décidons d'aller plus loin. Mais avant nous fai​sons la queue pendant 2 heures pour obtenir un bidon d'essence, et nous trouvons à acheter du pain et du saucisson dans une boutique improvisée en plein air par l'intendance militaire. Nous mangeons de bon appétit, car nous n'avons rien pris depuis le matin.

A Puiseaux, où nous nous arrêtons pour passer la nuit, nous avons la chance de trouver une chambre. Au réveil, nous cherchons en vain des provisions. Nous ne trouvons que du lait, mais le thermos fraîchement acquis explose au moment du remplissage au grand effroi de la fermière. Plus de lait, plus de thermos.

En nous dirigeant vers Montargis, nous sommes si souvent détournés de la bonne route que nous constatons fina​lement que nous tournons en rond.  Découragés, nous nous arrêtons dans un café villageois, où nous trouvons une carte rou​tière à consulter.  Nous établissons un nouvel itinéraire con​duisant par de petites routes parfois en très mauvais état qui nous permet d'atteindre Toucy (Yonne) vers 7 heures du soir.

Là nous apprenons que Vérigny où doit se trouver notre enfant est situé à 3 km de Parly, lieu de destination de la voiture. Je pourrai donc le voir le soir même. A Vérigny, une grande déception m'attend. Ma sœur sachant que la Délégation devait se rendre à Tours, a quitté la voiture à Orléans et a pris le train pour Tours.

Le même soir, nous nous mettons à la recherche d'une voiture, car les trains ne marchent plus.  On nous dit que le garagiste de la localité a une voiture à vendre, mais il est trop tard et nous ne pouvons y aller que le lendemain.  Et dans ce petit Parly ou il n'y a qu'un seul mécanicien, nous trouvons ce qui était impossible de trouver à Paris : une voiture. Elle est archaïque, sans vitres, les pneus en très mauvais état, mais elle peut rouler et est d'un prix abordable. Sans hésitation, nous l'achetons.

Le département de l'Yonne reçoit l'ordre d'évacuation le jour même. Il n'est plus possible de procéder au changement de la carte grise et nous nous contentons de la légalisation de la facture par le Maire.  C'est donc sans permis de conduire et sans carte grise en règle que nous devons entreprendre ce nou​veau voyage qui sera très mouvementé.

Nous quittons Parly le samedi 15 juin vers 8 heures du matin.  Cette fois-ci il nous faut 4 heures pour faire les 6 km jusqu'à Toucy.

La panique que nous avons vue à Paris a gagné l'Yonne. A mesure que les nouvelles sur l'avance des Allemands se propa​gent, la population des villes et de la campagne se met en route. On voit de longues files de charrettes de paysans se joindre aux files de voitures. Le spectacle est d'autant plus saisissant que l'avant-veille encore, le jour de notre arrivée, toute la région était parfaitement calme et on se sentait en sécurité.

La petite ville de Toucy est littéralement bouchée par les voitures. C1est là que nous subissons un bombardement aérien. Il y a de nombreuses victimes et plusieurs maisons sont en feu. Au moment de l'attaque, je suis seule dans la voiture avec un monsieur qui voyage avec nous, mon mari étant allé chercher de l'essence.  Nous nous abritons à côté d'un lavoir qui s'écroule, touché par une bombe. Nous l'avons échappé belle. Des décombres, on retire de nombreuses victimes surtout des fem​mes et des enfants qui y avaient cherché abri.

J'étais calme pendant ce premier bombardement vécu de si près, mais après en avoir vu les effets, j'étais prise d'une véritable hantise des attaques aériennes.

De crainte que les avions ne reviennent, les voitures partent et la ville se vide comme par enchantement, chacun n'ayant qu'une seule idée : fuir cet endroit sinistre avec ses victimes immobiles et ses maisons en flammes.

En partant, notre voiture a deux occupants de plus : des soldats descendant du front nous ont demandé des places sur les marchepieds ou sur les ailes de la voiture. Pour rien au monde, ils ne veulent accepter une place à l'intérieur. Ils devaient être par la suite nos anges-gardiens et je peux dire que si nous avons pu continuer notre voyage, c'était bien grâce à ces deux soldats.

De Toucy à St-Amand la distance ne dépasse pas 30 km. Il nous fallait 8 heures pour la parcourir, non seulement à cause de l'encombrement, mais aussi à cause du mauvais état de nos pneus. A cette occasion, je m'aperçois que les outils achetés avec la voiture sont incomplets. Le cric ne marche pas et il n'y a pas de pompe. Nous crevons sur deux pneus. Heureusement, le rythme de l'avance des voitures est si lent que nous avons la possibilité d'emprunter aux voitures à l'endroit où nous sommes en panne, les outils nécessaires, à qui un cric, à qui une pompe, sans que pour cela nous les attardions.  Une troisième crevaison se produit à 2 km devant St. Amand. Les voitures avancent maintenant plus vite et cette fois-ci, nous n'avons plus de cric. Il faut soulever la voiture avec des leviers de fortune. Pour gonfler le pneu, nous empruntons une pompe à une voiture, donnons quelques coups, rendons la pompe, réempruntons une pompe à une autre voiture, la rendons de nouveau et ainsi de suite.  De cette façon, le gonflage prend beaucoup de temps, mais le pneu réparé se dégonfle. Nous sommes obligés d'aller à pied à St Amand où nous trouvons un pneu d'occasion. . Là, on nous dit aussi qu'il faut traverser la Loire cette nuit encore.

Sachant que la route pour Cosne est très encombrée, nous essayons de gagner Bonny sur Loire où il y a également un pont. Entre-temps la nuit arrive. Après avoir fait environ 20 km sans phares, nous apprenons que le pont de Bonny est fermé à la circulation et qu'il faut faire demi-tour. En revenant vers St-Amand, nous crevons une fois de plus. Après une ré​paration en pleine nuit, nous continuons vers Cosne par de petites routes. Vers 2 heures du matin, nous crevons sur deux roues coup sur coup. Nous sommes à 19 km de Cosne, n'avons aucune possibilité de réparer ; nous continuons à plat. A 6 heures du matin, nous arrivons à Cosne, où nos braves soldats parviennent à nous procurer des roues avec pneus. A notre grande joie, nous rencontrons sur un camion militaire un ami d'enfance de mon mari qui descend du front. Le temps d'échanger quelques mots, nous sommes séparés.

Enfin vers 9 heures du matin, nous pouvons franchir le pont sur la Loire. Nous sommes tout heureux, mais d'autre part, nos deux soldats que nous devons retrouver de l'autre côté du pont, ne sont pas là. Nous passons trois heures à les chercher, mais en vain.  Nous nous décidons à partir sans eux.

La question de l'essence se pose à nouveau. On nous con​seille de passer par Sancerre pour nous ravitailler. En effet, nous y faisons le plein d'essence grâce à un camion-citerne qui nous cède de son essence. Mais des avions commencent à roder au-dessus de la ville et nous la quittons rapidement, prenant la route de Vailly - Aubigny - Salbris - Romorantin vers Tours. Quelques kilomètres après Sancerre, nouvelle alerte aux avions. Nous nous réfugions dans un bois et au bout d'une demi-heure, tout égratignés par les épines des buissons que nous avons dû traverser en courant, nous rejoignons la voiture.

Vers la soirée, nous entendons au loin de forts grondements et des bruits de bombes. À nouveau, les voitures s'arrêtent et tout le monde s'abrite. Mais cette fois-ci, c'est une fausse alerte et les bruits entendus sont ceux d'un violent orage qui s'approche.

A Romorantin, nouvelle alerte, une vraie. Nous nous ré​fugions dans des tranchées - abri  mais les bombes tombent heureusement plus loin. 

Nous pensions atteindre Tours le même soir. Cependant, les fréquents arrêts dus aux alertes nous ont mis en retard et nous arrivons à St. Aignan, à 50 km de Tours, vers 9 h 30 du soir seulement.  Je me rends compte qu'en arrivant à Tours en pleine nuit, je ne pourrai rien entreprendre pour trouver ma sœur et mon enfant et je me sens subitement si lasse que nous décidons de demander l'hospitalité à la prochaine ferme. Deux familles réfugiées s'y trouvent déjà, mais il y a encore de la place pour nous et même un potage pour nous réchauffer.

Le fermier nous propose de nous réveiller le lendemain à 6 heures 1/2. Mais, prise d'inquiétude, je me lève déjà à 5 heures et nous filons. Nous rencontrons de nombreux réfugiés venant de Tours et à chaque voiture que nous croisons, mon angoisse augmente. Vais-je retrouver ma sœur et mon bébé ?

Enfin, nous voilà arrivés. Nous sonnons chez M. Paris, mais la porte reste fermée. J'imagine déjà le pire, lorsque je vois ma sœur sortir d'une maison voisine. Tout  s'explique. A son arrivée à Tours, ma sœur et mon bébé ont été accueillis d'une façon charmante par Mme et M. Paris et installés par eux chez des voisins, Mme et M. Grab. Ces derniers se sont occupés de ma sœur non pas comme des étrangers mais comme père et mère. La vieille dame est tellement heureuse pour ma sœur de nous voir, qu'elle nous embrasse les larmes aux yeux. Je retrouve mon bébé dans un chariot à poupée qui lui a été prêté par Mme Paris. M. Grab, qui a 88 ans et qui se souvient de 4 guerres, passe son temps à jouer avec Pierrot.

Entre temps arrive Melle Riobé qui habite chez M. Paris lui-même absent de Tours depuis quelques jours. J'apprends par elle que nous devons nous rendre à Pau, au Château Claracq. Un peu plus tard, arrivent Melle Thiévenaz et ses parents venus en camion de Paris. Apprenant le nouveau lieu de repli de la Délégation, M. Thiévenaz me dit qu'il ne veut pas se séparer de sa fille. Mlle Thiévenaz repart avec ses parents.

Tours, qui a été bombardé la veille à quatre reprises, est évacué.  Nous voulons partir le jour même, mais nous n'avons plus d'essence. On nous dit qu'au camp d'aviation, situé à 6 km au nord de la ville, on en distribue à volonté. Nous nous y rendons mais la voiture s'arrête à 2 km du camp : le réservoir est à sec. Un aviateur qui passe en voiture nous prévient que le camp vient d'être bombardé et que tous les tanks brûlent. J'insiste et il consent finalement à m'emme​ner au camp pour tâcher de trouver tout de même un peu d'essence. Au camp, tout est abandonné. Devant un hangar, nous trouvons un seau avec un litre d'essence à peine, qui nous permettra d'atteindre la ville.  L'aviateur nous signale d'autre part que le pont doit sauter à 1 heure et il nous conseille de faire vite.

Quelques centaines de mètres avant le pont, nous crevons. Impossible de réparer et nous continuons à plat. Mais entre-temps le pont a été fermé pour la circulation des voitures et l'on refuse de nous laisser passer. Le prochain pont se trouve à 20 km de la ville et nous voilà sans essence, roulant sur 3 pneus. Je suis désespérée et je décide de rentrer dans Tours coûte que coûte. Mon mari est allé parlementer avec les gardes, il revient pour me dire que l'on ne laisse passer qu'à pied. Devrons-nous abandonner la voiture ?  Je regarde ma montre et je vois qu'il est 1 heure moins le quart. Il faut agir vite. Je donne rendez-vous à mon mari de l'autre côté du pont et seule dans la voiture, je me dirige vers le pont. Le garde veut m'arrêter, mais finalement on me laisse passer. Mon mari me rejoint à pied. Je viens d'éprouver la plus forte émotion de tout mon voyage. Le pont n'a pas sauté ce jour-là.

La nouvelle de l'Armistice se répand et c'est au milieu d'un énervement énorme dans une ville à moitié vide, aux maga​sins fermés que je me mets à la recherche d'un garage. Vers 5 heures seulement, nous finissons par trouver ce qu'il nous faut dans un garage qui doit être évacué le soir. On consent non seulement à nous vendre un pneu, mais aussi à nous faire le plein d'essence. Rassurés, mais brisés de fatigue et d'émotion et l'estomac creux, nous rentrons.

Nous revoyons Melle Riobé et nous lui demandons si elle veut venir avec nous. Elle nous dit qu'elle a trouvé une camionnette qui doit venir la chercher à l'aube. Elle nous fait ses adieux, mais la nuit nous offre l'occasion de la revoir à deux reprises dans notre abri commun, car il y a deux alertes.

À notre grande surprise, Melle Riobé vient nous voir le lendemain matin. Elle nous raconte que la voiture qui devait la prendre a changé d'itinéraire. Je l'invite encore une fois à venir avec nous, mais elle refuse. Elle me remet seulement les dossiers de Melle Masbrenier ainsi que mes propres dossiers que je n'ai pu prendre à Paris.

Nous quittons Tours dans la matinée. La route est relativement libre et nous arrivons à Poitiers sans encombre. A nouveau, la première occupation est de chercher de l'essence, le cauchemar de tous les automobilistes réfugiés. La préfecture nous délivre un bon, mais il se révèle un chèque sans provision, et pour obtenir le précieux liquide, il faut l'autorisation du Bureau de la place. Il faut donc attendre le lendemain.

Nous trouvons un gîte dans le hall d'un grand hôtel où on a disposé des matelas. L'hôtel est réquisitionné pour la Banque de France, mais grâce à bébé, on nous permet d'y coucher.

Le lendemain, nouvelle visite à la Préfecture où on rassure tout le monde : Poitiers étant déclarée ville ouverte, il n'y a pas de bombardements à craindre.

Après de multiples démarches, j'obtiens un bon d'essence de l'autorité militaire. Le dépôt d'essence se trouve au Parc d'Artillerie, à 2 km de la ville. Nous y arrivons au moment où une attaque aérienne de grande envergure se déclenche sur la "ville ouverte" Poitiers. Le parc est bombardé et mitraillé 2 fois pendant que nous nous y trouvons et je dois dire que je ne me sens pas très rassurée au milieu des caisses de munitions et de réservoirs d'essence. A cela s'ajoute la crainte pour ma sœur et mon bébé, que nous avons laissés en ville.  

Nous revenons vers la voiture qui est vide, car ma sœur se trouve encore dans un abri. Nous apprenons que la gare a été bombardée également, au moment où un train de munitions s'y trou​vait. Le train brûle et des explosions se suivent sans fin. D'autres bombes sont tombées sur le Centre d'Accueil près de la gare.

Nous sommes très fatigués, et, une dame nous ayant offert son appartement, nous décidons d'y passer la nuit. Cependant au bout d'une heure, nous changeons d'avis. Le crépitement des flammes et des détonations de plus en plus violentes nous feraient passer une nuit blanche, mieux vaut partir.

Fuyant le bombardement, les habitants de Poitiers ont pris comme nous la route. La ville qui la veille encore était surpeu​plée, semble vide 3 heures après le bombardement.

Voulant éviter la grande route d'Angoulême, nous nous dirigeons sur Melle. Nous y trouvons facilement une chambre chez un riche commerçant de la localité. Cette pièce sert d'ha​bitude de magasin de confection et notre lit est installé entre un rang de pardessus et un rang de robes, le tout sentant la naphtaline.
Le lendemain matin, nous passons 3 heures à chercher du pain. Finalement, nous pouvons partir. Nous pensons aller par St-Jean d'Angely et Libourne vers Pau, mais nous n'allons pas bien loin. À mi-chemin de St-Jean d'Angely, à l'entrée de La Villedieu, on nous arrête, les départements de la Charente In​férieure et de la Gironde étant interdits à la circulation. L'arrêt est un peu brusque et comme nous nous trouvons dans une descente, nous entrons dans une autre voiture. Il n'y a pas de dégâts. Nous ne possédons pas de carte routière et nous sommes très ennuyés qu'il faille à nouveau revenir en arrière.

A Brioux s/ Boutonne, nous nous arrêtons devant une ferme pour donner à boire à l'enfant. Là, on nous indique la route à suivre.

Nous voulons atteindre Chalais avant la tombée de la nuit, mais un violent orage nous oblige de nous arrêter à Cressac, où nous trouvons une ferme accueillante. C'est là qu'un ouvrier agricole réfugié, mécanicien dans le civil, attire notre attention sur l'essieu avant de la voiture et sur deux pneus usés jusqu'à la toile. Le petit accident de La Villedieu était tout de même plus sérieux qu'il ne semblait et il faut réparer. Chose impossible à Cressac. On nous signale qu'il y a un mécanicien à Blanzac distant de 5 km. En effet, nous y trouvons un garage qui non seulement répare la voiture, mais nous cède aussi 20 litres d'essence.

A une chose malheur est bon. Je rencontre à Blanzac Melle Masbrenier qui est à la recherche d'un restaurant et Mme et M. Kovalski. La surprise est grande, nous restons une demi-heure ensemble. C'est l'heure du déjeuner, mais nous ne trouvons rien à manger. Mme Kovalska nous secourt en nous cé​dant du pain. Cette rencontre est vraiment providentielle, car mes collègues sont à même de me prêter de l'argent dont nous commençons à manquer. Nous nous faisons des adieux et un camion les emporte.

Nouvelle surprise quelques heures plus tard : à Cressac, notre fermière nous dit qu'il y a de pauvres réfugiés dehors qui demandent du lait à boire. Ces "pauvres réfugiés" sont mes collègues et M. Kovalski.

Notre voiture est prête vendredi matin et nous nous mettons en route.  À midi, nous nous arrêtons en rase campagne pour préparer le repas pour Bébé sur un réchaud à alcool. Mais il fait du vent et nous n'arrivons pas à chauffer sa bouillie. Pendant que mon mari essaie d'improviser un paravent, un camion traînant une remorque de camping s'arrête derrière nous. Les occupants se préparent une bonne omelette. Quand ils ont fini, je leur demande la permission d'installer notre réchaud dans leur remorque. Ils nous offrent de nous servir de leur réchaud à Butagaz. La remorque est une cuisine bien agencée.

Le soir, nous arrivons à Marmande. Nous avons l'intention de traverser la ville sans nous arrêter, car nous craignons les "vi1les ouvertes".  Mais notre voiture désire prendre du repos. Un pneu éclate juste devant une belle villa. La réparation est longue, il commence à faire nuit et mon petit Pierrot n'en peut plus de fatigue et de faim. Je demande asile à la vi1la et on nous donne une magnifique chambre. C'était une chance car entre-temps une très forte pluie s'est mise à tomber. Les gens de la villa sont charmants. Le lendemain matin, un excellent café avec du pain grillé et du beurre nous attend.

Nous nous engageons pour la dernière étape sous une pluie torrentielle, mais nous ne voulons plus perdre de temps et enfin gagner le havre Pau, ce qui cependant n'est pas facile.

A Auriac, à 30 km de Pau, un gendarme nous arrête. Je demande pour le Château de Claracq, pensant qu'il est tout près de Pau, mais nous apprenons qu'il se trouve à 6 km derrière nous. Je réalise que ce n'est pas là que M. Paon a installé la Délégation, et je veux continuer sur Pau. Le gendarme refuse de nous laisser passer sans un ordre écrit et nous renvoie à Claracq.  Là, on nous donne l'adresse de la Villa St Sever et aussi une lettre disant que M. Paon se trouve bien à Pau. Cette lettre tient lieu d'un Ordre de Mission, pour le gendarme.

Nous avons perdu beaucoup de temps et nous ne sommes pas encore au bout de nos peines. A l'entrée de Pau, on nous arrête une fois de plus. Cette fois-ci c'est plus sérieux, car il pleut de nouveau à torrent et il commence à faire nuit.  Le représentant de l'autorité est bien sévère. Il nous demande de nous ranger au bord de la route et ne consent à nous laisser passer qu'à pied. Bébé commence à réclamer son dîner et son lit. Que faire ? Je constate que plusieurs autres voitures de réfugiés sont entrées dans Pau sans s'arrêter. Je les suis sans me préoccuper de mon gendarme.

A la villa St. Sever on nous réserve un très bon accueil. Dans l'annexe de la villa, une chambre non meublée est libre. On nous donne un lit et deux paillasses. Nous poussons un soupir de soulagement. Pour la première fois depuis tant de jours, nous ne devons pas penser au départ pour le lendemain, nous sommes arrivés.

  
Le lundi 24 juin, je me présente chez M. Paon et chez M. Depierre et je retrouve  mes collègues.
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 38, BOULEVARD RASPAIL 

         PARIS - VIIE

MP/LT

Je soussigné Représentant de la Société des Nations en France certifie que Mme EICHNER Else née le 14 Février 1908 à Jablonitza (Roumanie), fonctionnaire de ma Délégation, se rend à Bourgueil (Indre-et-Loire), 11 rue de Tours, lieu de repli de ladite Délégation.

Prière est faite aux Autorités civiles et militaires de vouloir bien faciliter  son déplacement.








Fait à Paris le 18 Mai 1940
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SOUPOR

Fabrication de potages concentrés

d'extraits de bœuf

Aix les Bains, 1941 - 1944

Principe: 


 Le lait étant un albuminoïde au même titre que la viande, Charles EICHNER a mis au point un procédé semi-industriel pour transformer soit du fromage blanc, soit la caséine du lait en un produit rappelant le goût de potage concentré d'extrait de viande de bœuf.

Réalisation

Les boules de fromage coagulé, sous forme de roues destinées à la fabrication de la tomme, ou encore la caséine sous forme de granules sont dissoutes dans de l'acide chlorhydrique industriel.

(On ne dispose pas d'indications sur les quantités utilisées, mais je pense qu'il suffisait d'obtenir un liquide).

Après dissolution, l'acide chlorhydrique libre est neutralisé par de la soude caustique




HCl + NaOH ---->  NaCl + H20

Le liquide obtenu, contenant l'albumine en solution, est chauffé pour évaporer une partie de l'eau. Pendant chaque phase, on veille évidemment à agiter le liquide et aussi la masse visqueuse obtenue. Celle ci est alors soumise à la "cuisson" sur un réchaud électrique, ce qui amène un changement de couleur (vers le brun foncé) et une consistance proche du résultat désiré - ni trop mou, ni trop dur.

Par un changement du degré de polymérisation (dépolymérisation ?), on obtient un goût rappelant (d'assez loin) le goût de viande de bœuf.

Malgré la formation de NaCl par la neutralisation, il était nécessaire d'ajouter encore du sel en bonne quantité, en même temps qu'un peu de sel de céleri. Le point final de cuisson de la "masse" était déterminé de façon purement empirique - la température de la cuisson n'était pas connue et variait - de ce fait la durée devait aussi être variable.

On avait recours à Marguerite pour apprécier la qualité de la masse et arrêter la cuisson.

Cette masse était alimentée dans un hache-viande dont la sortie était modifiée de façon à extruder des cylindres d' environ 1 cm de diamètre. Cette machine était d'abord actionnée manuellement, ensuite, lorsque la vente et la production ont augmenté, on a installé un moteur électrique de récupération.

Les cylindres extrudés étaient déposés côte à côte sur des planches rainurées. Il fallait pas mal d'adresse pour placer ces cylindres sans les déformer, et on disposait de trois jeunes filles (appelées Nanas par Pierrot) pour réaliser le placement et le coupage des cylindres. Ce coupage s'effectuait en série puisque les cylindres étaient placés côte à côte.

L'opération d'extrusion était baptisée "tourner des planches".

Les portions obtenues étaient ensuite emballées dans des feuilles métalliques étiquetées "Soupor", empilées dans des boites ad hoc commandées spécialement.

En dehors des "nanas", moi-même, je m'occupais des diverses manipulations. Par extension, Pierrot m'appelait "Nan" ce qui était somme toute logique.

A certains moments, les Nanas ne pouvaient pas suivre pour l'emballage, et on faisait appel aux amis, Horwitz et autres pour passer des soirées laborieuses.

Lorsque je suis parti à Yenne, puis à Saint Pierre, j'ai été remplacé par Stéphane Horwitz, puis par Lucien - qui a été dénoncé et arrêté par les Allemands et qui est mort en déportation.

A signaler encore que c'est Else qui s'occupait de la vente et de l'administration : on expédiait "Soupor", marque déposée, dans de nombreuses villes de la zone non occupée, entre autres à Nice.

Initialement, cela s'appelait "Soupox" pour rappeler "Viandox" ou "Oxtail", mais il y a eu contestation.

Le transport entre "l'usine" et la gare s'effectuait à l'aide de la poussette de Pierrot.

Fait de mémoire à St Pierre de Curtille le 20/08/1995, 








Manfred WEISS

